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À vous,


chers Frères Eugène Eyraud, Hippolyte Roussel,


Gaspar Zumbohm, Théodule Escolan et tant d’autres,


voués à la mission qui vous avait été confiée


et à laquelle vous avez consacré toute votre vie,


l’admiration de vos frères reconnaissants


pour l’œuvre accomplie.





À la mémoire d’Ange-Thomas Antomarchi


et d’André Plat





À Corinne et à Maxime







« Il est, au milieu du Grand Océan,


dans une région où l’on ne passe jamais,


une île mystérieuse et isolée ;


aucune autre terre ne gît en son voisinage


et, à plus de huit cents lieues de toutes parts,


des immensités vides et mouvantes


l’environnent. Elle est plantée


de hautes statues monstrueuses,


œuvres d’on ne sait quelle race,


aujourd’hui dégénérée ou disparue,


et son passé demeure une énigme. »





Pierre Loti, Voyages




AVERTISSEMENT



La connaissance de l’île de Pâques, de son histoire, de sa civilisation, de sa culture, de ses coutumes, est relativement récente. Chacune des recherches effectuées est une pierre nouvelle apportée à l’édifice. Si ces recherches ont permis à l’archéologie et à l’ethnologie de progresser, elles dévoilent cependant une réalité : les habitants de l’île sont menacés d’extinction.





Dans cet ouvrage, j’ai choisi de simplifier l’usage des noms propres, des lieux, en adoptant la phonétique la plus courante.


La tendance veut que l’on attribue à l’île de multiples noms et surnoms ; je ne la désignerai que de deux façons : île de Pâques et Rapa Nui.


Pour désigner les habitants de l’île, j’utiliserai les mots de Pascuans et de Rapanui, qui ne prend pas de s au pluriel.


Pour ses statues, le mot moai est invariable ; de même, le mot ahu.


Excepté dans les annexes (lettres originales des missionnaires, documents divers, souvent inédits), j’ai choisi d’uniformiser les noms des villages, des sites : Hanga Roa devient Hanga-roa ; Hanga Piko, Hanga-piko, et ce quelles que soient les habitudes des uns ou des autres.


En ce qui concerne le capitaine montmorillonnais Dutrou Bornier, son patronyme s’écrit, chez une très large majorité d’auteurs, Dutrou-Bornier. Ce ne sera pas le cas dans ce livre : le capitaine au long cours signait ses lettres, conventions, contrats d’exploitation, actes de mariage « Jean-Baptiste Onésime Dutrou Bornier » – sans tiret. J’ai donc choisi de lui rester fidèle sur ce point.




1

RENDEZ-VOUS À RAPA NUI



Le dimanche 5 avril 1722, trois bricks commandés par le capitaine Jacob Roggeveen découvrent l’île de Pâques : une île minuscule, un rocher volcanique de douze kilomètres de large et vingt-quatre de long, isolée dans le sud-est de l’océan Pacifique, à plus de 3 600 kilomètres des côtes chiliennes et à 4 000 kilomètres de Tahiti.


L’île de Pâques, c’est aussi Rapa Nui, la « Grande Rapa », ce nom que lui aurait attribué un marin venu de Rapa ou qui pourrait lui avoir été donné par un des survivants du raid esclavagiste des années 1860. Cependant, la première mention connue du terme Rapa Nui est due à Eugène Eyraud, qui l’utilisa, en décembre 1864, dans sa « relation sur l’île de Pâques » au supérieur général de la Congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie1. Si on appelle parfois l’île par d’autres noms, je tiens à n’utiliser ici que ces deux noms-là, afin de maintenir unité et cohésion dans mon récit.


Après 1722 vinrent d’Europe des navigateurs et des explorateurs ; puis des missionnaires, des colons et des aventuriers. Aujourd’hui s’y succèdent les chercheurs, géographes, cartographes, zoologues, ornithologues, ethnologues, archéologues, sans oublier les dizaines de milliers de touristes que la compagnie aérienne Lan Chile déverse à l’aéroport, en provenance de Tahiti, Santiago du Chili ou Lima.


On a beaucoup écrit sur l’île de Pâques, depuis que Davis signala ce bout de terre perdu dans l’immensité des eaux de l’hémisphère Sud, depuis sa découverte par Roggeveen, et depuis que Cook, Lapérouse et Loti la visitèrent.


Les légendes des civilisations perdues ont toujours captivé. C’est aux Indes, par exemple, que le colonel James Churchward2 eut, dans les années 1920, la révélation d’un continent perdu qu’il appela Mu. C’était l’Atlantide de l’océan Pacifique. Churchward raconte qu’il fut initié par un rishi indien au déchiffrement des tablettes sacrées entreposées dans son temple. Après douze longues années d’études, Churchward eut la conviction que ces tablettes racontaient l’histoire de l’humanité depuis ses origines et constituaient les ultimes traces du premier langage écrit. James Church­ward quitta les Indes et entreprit une interminable quête3 qui devait le mener du Tibet en Égypte, puis de la Nouvelle-Zélande jusqu’à Rapa Nui, la très mystérieuse île de Pâques et ses tablettes rédigées à l’aide d’une écriture méconnue, le rongorongo.


Pour Henri Bac, la civilisation pascuane est celle des anciens Atlantes, qui, de leur berceau au Sahara, se seraient rendus à Carnac, en Bretagne, et, de là, auraient gagné les Andes et le Pérou, n’ayant ensuite plus qu’un léger saut à accomplir vers l’île de Pâques. Et, pour André Breton, elle est « l’Athènes moderne de l’Océanie ».


Qu’il s’agisse d’une civilisation très ancienne ou qu’elle soit une « utopie » au même titre que l’Atlantide, l’île de Pâques, en dépit des énigmes qui l’entourent, est ancrée dans l’Histoire comme le symbole d’une civilisation idéale, une terre de mystère. Au même titre que l’Atlantide, où Poséidon installa « les enfants qu’il avait engendrés d’une femme mortelle », Hotu Matua engendra six fils et organisa l’île en un grand et merveilleux royaume : ainsi l’île de Pâques rejoint-elle le thème du Paradis, d’un âge d’or au début de sa propre civilisation, comme on retrouve l’Atlantide dans toutes les civilisations ; son originalité tient au caractère divin du roi maori4 Hotu Matua.





Je ne me considère pas comme un spécialiste de l’île de Pâques. Un de plus ! Et mon intention n’est pas de raconter une Histoire du peuple pascuan. Une de plus !


Dans la continuité de ma quête, humaine et spirituelle, j’ai troqué mes habits de « détective de l’Histoire » pour revêtir ceux de « détective du mystère ». Je ne suis donc ni Tintin, ni Sherlock Holmes. J’ai demandé à plusieurs témoins de répondre à cette grande et inépuisable question : « Quels secrets et mystères entourent, aujourd’hui encore, l’île de Pâques ? »


Pour mener à bien cette enquête, mes témoins ont été :


André Mark, religieux de la Congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie. Archiviste à Rome de septembre 1987 à septembre 1997, il est secrétaire du conseil provincial de France5.


Catherine Orliac, directrice de recherche au CNRS, et Michel Orliac, chargé de recherche au CNRS, depuis 1976 archéologues en Polynésie (Tahiti, Gambier, Marquises). À partir de 1988, ils ont effectué deux missions et une douzaine de séjours à l’île de Pâques. Catherine Orliac détermine les bois utilisés par les Polynésiens pour leurs œuvres d’art, leurs édifices, et… leur cuisine. Tous les deux, ils étudient les rapports entre les Polynésiens et leur environnement, ainsi que les œuvres en bois sculpté des Pascuans.


Nicolas Cauwe6 est le conservateur des collections Océanie aux musées royaux d’Art et d’Histoire de Bruxelles. Il a dirigé des fouilles sur l’île de Pâques, de 1999 à 2011.


Guillaume Delaage7 est théosophe. Cependant, il n’a aucune appartenance à la Société théosophique, ni à une quelconque association ou mouvement émanant de celle-ci.


Bernard Brassat8 débuta, à Montmorillon, dans la Vienne, une carrière de quarante ans de journalisme, qui le conduisit à Poitiers, puis dans la région parisienne ; il fut adjoint au maire de Montmorillon, en 1995, et lança l’idée de la Cité de l’Écrit et des Métiers du Livre : il nous parlera du Montmorillonnais Jean-Baptiste Dutrou Bornier9… J’associe Bernard Brassat à son ami André Plat. Passionné de l’île de Pâques, au point d’aller sur la tombe de son célèbre compatriote montmorillonnais, André Plat saura à quel point ses recherches ont aidé la documentation de ce livre, qu’il aurait aimé. Il est décédé en 2010.





Mon enquête achevée, j’ai repris mes petits cahiers d’écolier bleus à grands carreaux et me suis remis à l’écriture. Dans ce premier chapitre, j’aimerais revenir sur l’origine des Pascuans. Une de leurs chroniques conte que le roi Hotu Matua, conformément à la tradition, mit à mort, sur l’ahu Ihu-arero, les éclaireurs qui l’avaient précédé sur l’île de Pâques.


Henry Lavachery10, l’ethnologue liégeois qui fit partie de l’expédition franco-belge de 1934 et 1935 dans l’Océanie et à Rapa Nui, pense que c’est à Anakena que commença l’Histoire de Rapa Nui. Lorsqu’il y débarque, en compagnie d’Alfred Métraux, il y observe que les ahu et les moai sont vraiment « délabrés11 » et que des maisons « modernes12 » côtoient des demeures plus anciennes.


Lavachery raconte la légende du roi maori : « Bientôt, écrit l’ethnologue belge, Hotu Matua, suivant une coutume polynésienne très répandue, abdiqua en faveur de son fils aîné et se retira sur les hauteurs du volcan Rano kao, à la pointe sud-ouest, où il mourut… Un nouvel ariki-mau [roi] allait vivre d’abord à Ahu-a-kapu, sur la rive ouest, non loin de la capitale actuelle, Hanga-roa. Au moment où il cédait le pouvoir à son premier-né, il se retirait plus au nord, à Tahai, et, enfin, venait finir ses jours à Anakena, où il était inhumé dans l’un des sanctuaires [ahu] réservés au groupe des Honga du mata Miru13 », le clan Miru de la famille royale de Rapa Nui.


Sebastian Englert, qui était prêtre et non ethnologue, apporte une autre version selon laquelle cinq des sept éclaireurs du roi maori seraient repartis, aussitôt l’arrivée des premiers colonisateurs, vers leur pays d’origine14.


Enfin, dans un article du Point daté du 1er août 2012 et signé par Nathalie Lamoureux, la journaliste française s’interroge sur les origines des habitants de l’île de Pâques. Elle y explique que « des analyses génétiques effectuées sur des squelettes prouvent qu’ils sont identiques à la population polynésienne actuelle. Pourtant, un détail intrigue. Pourquoi les statues ressemblent-elles aux Incas15 ? »


Mon premier témoin, pour répondre à cette interrogation, est Michel Orliac : « Je n’ai jamais trouvé, me confie-t-il, la moindre ressemblance dans les traits physiques – entre la statuaire rapanui et la statuaire inca – pas plus qu’avec la statuaire polynésienne16. »


Le mystère demeure.


Les recherches anthropologiques confirment que les ancêtres pascuans étaient de souche polynésienne. Peut-on l’affirmer vraiment ? Plusieurs chercheurs défendent cette hypothèse.


Pour Catherine et Michel Orliac, « cette histoire d’Inca n’est ni nécessaire ni plausible ; elle relève d’un racisme culturel : le sous-entendu est que les grands voyages et la statuaire monumentale ne peuvent être produits que par de “grandes” civilisations : négation absolue du talent des micro-sociétés polynésiennes17 ».


La terre des moai


L’île de Pâques, ou Rapa Nui…


Qui n’a jamais rêvé de percer les secrets des moai ?


Ces statues géantes continuent à fasciner les voyageurs.


Voici peu, Terry Hunt et Carl Lipo18, au cours d’une démonstration très médiatique, les ont fait marcher ! et, du même coup, nous ont fait marcher…


Pour Nicolas Cauwe, il s’agit d’une « démonstration fallacieuse ». Et, d’expliquer : « Hunt et Lipo ont fait marcher une statue en béton armé, autrement solide que les originaux en tuf volcanique, à l’échelle réduite, sur un beau chemin plan de Hawaï, sans remettre en question le principe du transport de statues complètes et totalement parachevées, ce qui est très loin d’être prouvé, au contraire19. » Même son de cloche chez Catherine et Michel Orliac.


L’expérience avait déjà été réalisée par le voyageur norvégien Thor Heyerdahl, biologiste de formation, et l’ingénieur tchèque Pavel Pavel. Ce dernier créa avec dix-sept amis tchèques une statue de béton de douze tonnes et, à l’automne 1982, ils la déplacèrent avec succès. Fort de cet exploit, Pavel se joignit à l’expédition de Heyerdahl ; en 1986, ils disaient avoir percé le mystère du déplacement des moai.


De son côté, l’archéologue pascuan Sergio Rapu, interrogé sur cette question dans un documentaire, Les Écritures de l’Océan, déclare que « les pièces de tuf furent transportées à l’état brut, puis élevées et sculptées sur place20 ». Lors de fouilles réalisées entre 1999 et 2011, Cauwe et son équipe en découvrirent, « avec des nappes de poussières de tuf sur les couches de construction des monuments21 ».


Depuis les fouilles de Katherine Routledge au Rano raraku en 1914 et celles de Thor Heyerdahl entre 1956 et 1957, on sait que les fondations des moai, ces colosses de pierre, s’enfoncent à plusieurs mètres sous terre. Jo Anne Van Tilburg, directrice de l’Easter Island Statue Project, qui travaille sur les moai de Rapa Nui depuis 1992, explique : « La plupart des gens pensent que, sur cette île de 163 kilomètres carrés, les sentinelles de pierre, silencieuses, ne sont que de simples têtes. Mais toutes ces têtes ont des corps, qui commencent tout juste à être reconstitués, car pour ce faire, il faut excaver minutieusement sur plusieurs mètres de profondeur. Ces statues sont enterrées le plus souvent de la moitié du torse jusqu’au ras du cou22. » Michel Orliac précise : « Il s’agit bien sûr uniquement des statues du Rano raraku, diversement enfouies sous les déchets d’extraction et de sculpture – et non de celles des plates-formes23. »


Jo Anne Van Tilburg a déjà répertorié huit cent quatre-vingt-sept moai, et leur chiffre pourrait fort bien avoisiner mille pièces lorsque le travail de l’Institut californien sera terminé24. En 2009, une équipe de chercheurs britanniques de l’université de Manchester et de l’university College of London perçait le mystère de la roche rouge dans laquelle étaient taillées les coiffes d’au moins « soixante-dix moai25 » en découvrant une piste menant jusqu’à une carrière au cœur d’un vieux volcan. Réaction d’Orliac : « Ces Anglais souffrent d’une grave amnésie ! Le lieu d’extraction des pukao – le petit volcan Puna pau – est connu depuis la visite de la Topaze, en 1868 ; le chirurgien Palmer en donna un très joli dessin26. »


Selon une théorie avancée par certains chercheurs, ces chapeaux taillés sur place dans de la scorie rouge, appelés pukao, furent roulés ensuite vers les moai27. Cette possibilité fut soulevée par Katherine Routledge dès 1914.


Tout cela est bien séduisant ! Les moai déplacés à la verticale, les chapeaux roulés de leur lieu de fabrication aux ahu, où ils sont ensuite érigés. Enfin, l’hypothèse avancée par Terry Hunt et Carl Lipo28, selon laquelle les moai gisant à terre le long des chemins auraient été abandonnés au cours de leur transport, ne tient pas pour Cauwe. Et le chercheur belge s’en explique ainsi : « D’après les études faites avec mon collègue de l’université de Gand, le géomorphologue Morgan De Dapper, nous avons démontré que ces statues n’étaient pas du tout abandonnées. La seule hypothèse que j’ai émise sur l’île de Pâques est l’interprétation des faits enregistrés. Il faut faire le tri entre les faits et les hypothèses. Dire que les statues ont été renversées lors de guerres n’est qu’une hypothèse, car il est compliqué de trouver des traces tangibles de ces guerres. Mais lorsque j’affirme qu’elles n’ont pas été jetées au sol et plutôt déposées à l’horizontale, je constate des faits : elles sont intactes, quoique sculptées dans un matériau fragile ; elles reposent sur des structures aménagées (dallages, murets, tombes, etc.) ; celles qui sont brisées ont conservé tous leurs fragments en connexion, ce qui est impossible lors de chutes violentes, mais normal si le bris apparaît après le dépôt, à cause de porte-à-faux et à cause de la faible résistance du tuf volcanique29. »


« Je suis tout à fait d’accord avec Nicolas Cauwe, me dit Michel Orliac… Il y a bien d’autres explications que cette pauvre naïveté. Il est évident qu’il n’y a pas d’iconoclastie à l’île de Pâques : les milliers de pétroglyphes ne sont jamais martelés, pas plus que les centaines de moai du Rano raraku au nez si fragile et pourtant si faciles d’accès. C’est pour moi une preuve définitive de la pérennité du respect pour ces figurations. Je pense comme Cook et Lapérouse que, pour la plupart, les statues ont chu à la suite de l’impossibilité d’entretenir les plates-formes où elles étaient érigées. Après leur chute, je pense, avec Nicolas, qu’elles ont fait l’objet de vénération et de soins cérémoniels : il est évident que beaucoup d’entre elles ont été masquées sous des amas de gros galets marins ou même que leurs fragments ont été enfouis dans la plate-forme au pied de leur ahu30. »


Le Père Sebastian Englert, qui a énormément travaillé sur la vie des Rapanui, leur culture et leurs traditions, rapporte dans ses écrits de nombreux conflits armés, qui opposaient le plus souvent un clan ou une tribu à un autre clan ou une autre tribu.


Pour Catherine et Michel Orliac : « Le Père Englert avait sans doute une conception très datée et très archaïque de ce qu’était un sauvage ou un primitif – sans cesse se battant et mangeant ses semblables. La mise en œuvre des moyens nécessaires à l’édification des plates-formes, la sculpture et le transport des statues prouvent à l’évidence de longues périodes de paix et d’entraide31. »


Un constat que fit également Alfred Métraux32, qui souligne qu’en des temps lointains l’île était divisée en deux grands groupes et que les rivalités d’alors opposaient la partie Est à la partie Ouest de l’île.


« Comme dans la plupart des îles polynésiennes, précise Orliac, où cette bipartition climatique – souvent complémentaire sur le plan des ressources – est aussi un facteur d’assistance mutuelle et d’émulation… Par ailleurs, l’accès aux matières premières stratégiques, comme l’obsidienne, dont les gîtes sont tous situés au sud-ouest de l’île, implique une diplomatie permanente ; il en est de même de la roche utilisée pour tailler les herminettes, dont la carrière principale se trouve sur la côte nord-est. Mais le foyer le plus puissant de paix sociale était bien le sanctuaire du Rano raraku, dont la roche sacrée devenait effigie d’ancêtres ; en effet, plus de quatre-vingt-dix pour cent des statues géantes proviennent de ce lieu habité par les dieux. Et chaque lent transport de l’une de ces statues entre le Rano raraku et la plate-forme où elle allait être juchée permettait de réactiver les liens entre les tribus dont le territoire était cérémonieusement traversé… Vers la fin de la “période des moai”, l’ajout d’un pukao sur la tête d’une cinquantaine de statues a encore renforcé ces liens, car le sanctuaire d’où provenaient ces cylindres de tuf rouge se trouvait au sud-ouest de l’île, à l’extrémité opposée à celle qui porte le Rano raraku. Il s’établissait alors un double mouvement convergeant depuis les deux angles sud de l’île vers la plate-forme de la tribu commanditaire. Quand il fut impossible de déplacer les statues et que le culte de l’Homme-oiseau devint prédominant, le regroupement régulier d’une partie de la population, ou au moins de ses membres les plus éminents, sur le sanctuaire du Rano kao, perpétuait ce mouvement fusionnel bienfaisant. Dans leur sagesse inspirée par les dieux, les élites de cette population totalement isolée, puis définitivement prisonnière d’une île minuscule, ont construit un système permettant de vivre ensemble fastueusement33. »


Nicolas Cauwe ajoute : « Dans les sociétés polynésiennes, les heurts entre groupes sont monnaie courante et parfois empreints d’une cruauté qu’il nous serait difficile de supporter (ainsi, à Tahiti, au XVIIIe siècle : massacre des enfants des vaincus, éviscération de leurs femmes, etc.). De là à prétendre à une destruction monumentale du patrimoine, il y a de la marge. Par ailleurs, ni Englert, ni Métraux n’ont fouillé de monuments. Enfin, ce n’est ni une idée ni une impression que j’ai, mais des preuves matérielles issues de fouilles modernes et en bonne et due forme : un moai en tuf fragile, mais retrouvé intact couché sur un lit de pierres anguleuses et qui sert de couvercle à un caveau funéraire, ce n’est pas de la violence avec destruction ! Ces faits relevés par l’archéologie de terrain ne sont pas en contradiction avec les récits entendus par Englert et Métraux : dans toutes les sociétés polynésiennes on a de la violence, île de Pâques comprise ; c’est bien l’application de ces situations sociologiques à des monuments (qui paraissent en première impression en ruine, mais qui ne le sont pas), qui pose question34. »


Il y a sur l’île de Pâques plusieurs centaines de moai et, dans ses prospections, Nicolas Cauwe a repéré « deux cent quarante et une35 » plates-formes cérémonielles que les Pascuans appellent ahu et qui sont surtout des tombes, même si ce n’est pas systématique. Extraites du Rano raraku, près de l’extrémité orientale de l’île, elles furent transportées dans toute l’île, certaines sur une distance qui pouvait aller jusqu’à une dizaine de kilomètres, depuis le volcan, voire plus pour celle de la pointe Nord.


Une précision de Michel Orliac : « Englert en a vu deux cent cinquante ou deux cent cinquante-cinq, et il les a aussi comptées une par une ; sur ce plan, son travail fut remarquable – pour l’époque ; mais je les ai vues aussi, et il est parfois difficile de décider de la nature du monument, souvent un amas de pierres devenu informe : certaines chambres purement sépulcrales peuvent passer pour des plates-formes cérémonielles36. »





La hauteur moyenne des statues de Rapa Nui se situe autour de quatre mètres, pour un poids de dix à quinze tonnes.


Le plus imposant moai de l’île, encore attaché à la paroi rocheuse du Rano raraku, mesure vingt-deux mètres et son poids est estimé à plus de quatre-vingts tonnes : au-dessus d’un corps de treize mètres de hauteur se dressent un cou et une tête de sept mètres sur trois mètres de diamètre, dont le nez, à lui seul, mesure trois mètres et quarante centimètres. Michel Orliac précise : « Cette statue, comme la plupart de celles restées dans les niches du Rano raraku, n’était pas, selon moi, destinée à en être détachée et à quitter le sanctuaire – et non la “carrière” comme on a la malheureuse coutume d’appeler le Rano raraku37. »


Tels sont les moai ! Face à leur masse, Métraux souligne la maîtrise des Pascuans : « Je dois dire, écrit-il, que l’archéologue ou l’ethnographe, exercé à l’appréciation scientifique des œuvres de l’homme, ne peut s’empêcher d’éprouver un sentiment d’écrasement en face de ces monstres38. »


Mais que sont-ils ? D’où viennent-ils ? L’énigme demeure et fascine encore. Une des réponses se trouve peut-être dans cette chronique qui conte l’histoire d’un jeune prince polynésien qui devint roi : Hotu Matua est le fils du roi Taane Arai ; né au royaume de Hiva, marié à Vakai-aeva39, il a une sœur nommée Ava rei-pua. Un matin, Hau Maka, vieux conseiller de Hotu Matua, lui raconta que, lors d’un rêve prémonitoire, son esprit l’avait transporté dans une île mystérieuse perdue au milieu de l’océan, où des yeux regardent les étoiles ; il donna des noms, décrivit des criques, mais ne mentionna pas le nom de l’île. Cependant, Hotu Matua demanda à sept éclaireurs d’aller à la recherche de l’endroit décrit par Hotu Matua.


Il faut partir. Le roi et la reine embarquent sur une pirogue polynésienne. Faite de planches taillées à l’aide d’herminettes de pierre, la pirogue royale, comme celles destinées aux dieux et à la guerre, ne dépasse pas trente-trois mètres de longueur40 ; les autres mesurent au moins dix-sept mètres41 ; elles peuvent porter une trentaine de personnes. La chronique dit encore que deux de ces pirogues transportèrent Hotu Matua et son épouse, les membres de sa famille, les plus brillants lettrés qui connaissaient les secrets de l’écriture rongorongo et de ses tablettes, et quelques autres élus, chargés, eux, de poules, de cochons, de patates douces, d’ignames, de bananes, de plants de bois de santal42, jusqu’à la baie que le vieux Hau Maka vit dans son rêve, et que les sept éclaireurs avaient fini par découvrir. Le roi décida de baptiser cette baie du nom d’Anakena, de ce beau mois d’août qui marquait la fin de leur exode.


On dit que les Pascuans immortalisèrent les premiers découvreurs de Rapa Nui en dressant sept moai à l’effigie des sept éclaireurs, qu’ils disposèrent sur l’ahu Akivi, le sanctuaire des ancêtres, placé à l’intérieur des terres : He tiaki. Ils protègent leur descendance ! « Il serait faux d’affirmer aujourd’hui, explique Nicolas Cauwe, que l’ahu Akivi soit le seul monument à l’intérieur des terres. Lors de mes prospections, j’en ai enregistré une vingtaine ! Par ailleurs, la version visible aujourd’hui d’Akivi, avec ses sept moai, est le dernier état du monument (XVIe ou XVIIe siècle) et ne peut donc être l’illustration des premiers colonisateurs polynésiens ; enfin, ce monument est une reconstitution de 1960 de William Mulloy, sans qu’on puisse juger des critères utilisés pour cette reconstruction. La légende qui raconte que cela représente les sept éclaireurs est postérieure à 1960 et à la restauration de Mulloy. Mais il faut dire que cette restauration, une des premières, est un symbole très important pour les Rapanui contemporains : l’événement marque la fin de la misère et le début des apports économiques du tourisme ; l’histoire des sept éclaireurs de Hotu Matua n’est donc pas une affabulation : elle représente un renouveau, qui s’est produit il y a cinquante ans et qui n’a strictement rien à voir avec une quelconque reconstitution du passé43. »


L’Histoire de l’île de Pâques tient du paradoxe. Celle des sept moai d’Akivi aussi. Orliac ne croit pas que « l’on puisse – même un peu – se fier à la tradition orale44 ». Cette chronique mérite cependant d’être contée. Peu après l’arrivée du roi maori Hotu Matua et des premiers colonisateurs, plusieurs moai furent retrouvés couchés, et les ahu qui les supportent, prétendent certains chercheurs, totalement détruits. « C’est une idée fausse, dit Cauwe : il n’y a que très peu de statues le long des chemins [vingt pour cent seulement], tandis que ces bris ne s’expliquent pas du tout par des chutes ; enfin, grâce à l’étude géomorphologique de ces statues (surtout des cannelures creusées par l’eau de pluie), on peut prouver, après douze ans de fouilles, que ces statues sont restées plusieurs décennies debout, avant d’être couchées au sol avec soin ; ces statues n’ont donc rien à voir avec des accidents lors du transport. Il s’agit, de nouveau, non pas d’une hypothèse de ma part, mais des résultats d’études scientifiques précises45. »


Ces moai gisent encore aujourd’hui sur le sol, à l’excep­tion de quelques-uns qui furent redressés à la suite des travaux effectués par des archéologues sur l’île de Pâques : l’ahu Akivi et ses sept moai en font partie : « Les légendes actuelles de l’île de Pâques racontent la reconstruction culturelle que les survivants ont courageusement entreprise pour se redonner un cadre après avoir supporté un génocide implacable, explique Cauwe… Si on considère que ces légendes viennent du passé, alors elles sont remplies d’anachronismes incompréhensibles : ainsi, Hotu Matua qui atteignit une île déjà déboisée ! Mais tous mes collègues nord-américains tombent dans le même panneau, l’ambiance de leurs pays étant très fortement imprégnée de politiquement correct ; cela tient à une attitude moderne – et respectable –, mais pas du tout à des faits historiques palpables : il y a une confusion fréquente entre le respect des populations autochtones et la mémoire d’un passé, ce qui méthodologiquement est très grave46. »





Pourquoi ce livre sur l’île de Pâques ?


En 2005, alors que je travaillais sur une Histoire du Tibet, je me suis rendu aux archives de la Société des Missions étrangères de Paris [AMEP47] pour y consulter des documents iconographiques sur le Toit du Monde et, surtout, sur les Marches tibétaines, dont la capitale Tatsienlou, mi-chinoise mi-tibétaine avant l’invasion communiste, se trouvait sur la route de la Soie qui menait du Yunnan et du Sichuan à Lhassa, via Batang.


Rue du Bac, je fais alors la connaissance du Père Gérard Moussay, l’archiviste de la Société. Il me confie que les Missions étrangères allaient célébrer, en 2008, leur trois cent cinquantième anniversaire et qu’il serait heureux que j’en écrive l’Histoire. Un pari audacieux, qui me mena sur les traces des missionnaires d’Asie. Depuis sa fondation, en 1658, jusqu’aux portes du XIXe siècle, la Société des Missions étrangères de Paris envoya près de trois cents missionnaires en Asie, au Siam (Thaïlande), dans le royaume d’Annam (Cochinchine et Tonkin) et en Chine… Dans des temps anciens, c’est la foi qui poussait les hommes à quitter leurs familles pour se lancer sur les routes de l’Asie, de l’Extrême-Orient ou du Nouveau Monde. Aventuriers, savants, naturalistes, ethnologues, mais croyants avant tout, ils bravaient tous les périls, s’aventuraient dans des pays interdits aux étrangers, découvraient des terres nouvelles, parfois des îles ; ils partaient le plus souvent pour un voyage sans retour. S’ils ne sont plus que vingt-trois en 1816 lorsque le séminaire de la rue du Bac rouvre ses portes après avoir subi les multiples soubresauts de la Révolution française, les missionnaires sont cinquante-quatre en 1830 ; ils seront une centaine en 1842 et ce chiffre sera doublé en 1852.


On entre alors dans l’âge d’or des Missions. En 1869, la Société des Missions étrangères de Paris compte quatre cents membres, parmi lesquels se trouve l’abbé Jean Eyraud : il est missionnaire dans le Sichuan oriental. Eugène, son frère cadet, est devenu missionnaire aussi, mais il appartient à la Congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, laquelle fut fondée par un jeune prêtre réfractaire du diocèse de Poitiers, Pierre Coudrin48 et une jeune fille de l’aristocratie poitevine, Henriette Aymer de la Chevalerie. Une longue maturation les avait conduits l’un et l’autre à dessiner les contours de cette nouvelle famille religieuse. C’est dans la nuit de Noël 1800 que l’abbé Coudrin (devenu le Père Marie-Joseph) et sœur Henriette prononcèrent ensemble leurs vœux, fondant ainsi la Congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie. Peu après, la « maison mère » fut transférée rue de Picpus49, dans le XIIe arrondissement de Paris, près du cimetière historique des victimes de la Terreur. Le 17 novembre 1817, la congrégation fut approuvée et confirmée par l’autorité du pape Pie VII, avec la branche laïque qui lui était associée. Et, après la chute de Napoléon, le Père Coudrin fut un des premiers à répondre à l’appel du Saint-Siège pour envoyer des missionnaires outre-mer. L’évangélisation des îles Hawaï lui ayant été confiée en 1825, les premiers départs eurent lieu l’année suivante… Eugène Eyraud rêvait de marcher sur les traces de son frère Jean. Pour lui, ce ne sera cependant ni le Sichuan, ni la Chine, ni le Tibet, mais le Nouveau Monde, Tahiti, Rapa Nui…





Une cinquantaine d’années après que Roggeveen eut découvert l’île de Pâques, un capitaine espagnol, Felipe González de Haedo, débarqua sur l’île et en prit officiellement possession pour la couronne d’Espagne.


En 1786, comme nous le verrons, François de Galaup, comte de Lapérouse, jetant l’ancre de La Boussole et débarquant dans la baie d’Hanga-roa (baie de Cook), fit le même constat que le capitaine Cook avant lui : la situation sur l’île semblait s’être dégradée, vu le nombre de moai renversés ! Les Pascuans, répartis en une dizaine de clans tribaux, n’accordaient plus leur confiance au mana, le pouvoir des moai censés incarner leurs ancêtres protecteurs.


Or, un rite bien particulier, inconnu en Polynésie, avait lieu sur l’île chaque année. Si la coutume s’est arrêtée en 1868, deux ans après l’arrivée des missionnaires, l’exploit mérite d’être conté50. En partant du sommet du creux de l’échancrure du volcan Orongo, où se trouvait l’ahu Rikiriki, aujourd’hui tombé dans la mer, il fallait descendre jusqu’à la mer, affronter des courants imprévisibles, nager sur un kilomètre et demi et, une fois à Motu Iti, gravir une pente abrupte – cela ne présentait pas de grandes difficultés lorsque l’on arrivait à la nage –, puis attendre la ponte, parfois plusieurs jours, s’emparer d’un œuf de manu tara, se l’attacher autour du front à l’aide d’un bandeau, affronter encore une fois les courants, regrimper la falaise du volcan – sans briser l’œuf. Si le concurrent n’était qu’un serviteur, la prouesse faisait du héros du jour et de son chef de clan l’Homme-oiseau un chef parmi les chefs51. 


Entre la fin de l’année 1862 et le début 1863, des chasseurs d’esclaves péruviens débarquèrent dans l’île de Pâques, s’emparèrent de « mille deux cents52 » Pascuans, les déportant comme serviteurs ou ouvriers agricoles. Avec les érudits disparut, aussi, l’espoir de retrouver quelqu’un qui soit capable de lire les tablettes, ce qui n’était déjà plus le cas du temps des missionnaires de la Congrégation.





Au cours de mes recherches, je me suis également rapproché du musée du quai Branly, car je savais y avoir accès au précieux fonds Métraux.


Alfred Métraux naquit en 1902 à Lausanne et vécut une grande partie de son enfance dans la région de Mendoza, en Argentine, où son père était médecin. Il fréquenta l’École des Chartes, où il se lia à Georges Bataille et Michel Leiris ; à la Sorbonne, il fut l’élève de Paul Rivet et de Marcel Mauss, avant d’y être reçu docteur ès Lettres en 1928. De retour en Argentine, il dirigea la section Ethnologie de l’Université de Tucuman, jusqu’en 1934, date à laquelle il prit la tête de l’expédition franco-belge à l’île de Pâques.


Métraux et Rapa Nui ? En vérité, tout commença à Bruxelles, le 16 septembre 1932. C’était un vendredi. Un parterre de scientifiques se pressait à la séance de l’Académie des Inscriptions des Belles-Lettres de Bruxelles : on y présentait, ce jour-là, les travaux d’un professeur français d’origine hongroise, Guillaume de Hevesy, qui avait comparé l’écriture de documents retrouvés dans l’île de Pâques à des sceaux d’albâtre découverts à Mohenjo-Daro, dans la vallée de l’Indus, et qui soutenait, hypothèse fort attrayante pour l’époque, qu’un lien existait entre ces deux écritures. Voici l’annonce qu’on y fit sur cette découverte : « Vous savez qu’un missionnaire français, le Frère Eyraud, découvrit, il y a une soixantaine d’années, dans le Pacifique oriental, une écriture. Elle se trouvait sur des objets de l’île de Pâques en un bois très dur, pour la plupart des tablettes, mais également sur d’autres objets, des casse-têtes probablement, enfin sur des colliers portés par les chefs. […] D’autre part, les fouilles récentes d’Harappa et de Mohenjo-Daro aux Indes nous ont fait connaître une écriture, et pareillement à celle de l’île de Pâques, on ne sait trop à quoi la rattacher ; tout au plus a-t-on pu déceler quelques signes communs avec le proto-élamite. Or, alors même que chaque étude de l’écriture de Pâques est difficile, puisque aucun répertoire des signes n’a encore été établi, et qu’au surplus la quinzaine de tablettes connue est peu accessible, car éparpillée dans sept musées, dont ceux de Santiago, Washington et Leningrad, déjà le matériel incomplet qu’on peut se procurer par des photographies permet une constatation des plus curieuses : la très grande similitude entre les caractères dont sont formées les deux écritures. Constatation qui devient plus troublante encore par le fait que des deux c’est celle de l’Indus qui représente, malgré son âge minimum de quatre mille huit cents ans, le stade le plus jeune… 


Lors de cette assemblée du vendredi 16 décembre 1932 germa l’idée d’une expédition franco-belge à Rapa Nui. Lors d’un entretien accordé à Fernande Bing et publié en 1964, Alfred Métraux raconte le contexte d’alors : « Effectivement, les ressemblances […] signalées entre les hiéroglyphes de la civilisation de Mohenjo-Daro et certains signes de l’île de Pâques, un siècle plus tôt, étaient telles que l’on pouvait croire à une origine indienne, ou disons d’une façon plus générale, une origine asiatique de la civilisation de cette île polynésienne isolée. Cette hypothèse avait, à l’époque, c’est-à-dire en 1932, provoqué des remous considérables, des discussions et, afin de trancher définitivement la question, la France s’était alliée à la Belgique pour organiser une grande expédition à l’île de Pâques53. »


La direction de l’expédition est confiée à l’archéologue français Charles Watelin, connu pour ses fouilles en Iran ; Alfred Métraux sera le linguiste et l’ethnologue de l’équipe ; Henry Lavachery, directeur des musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles et secrétaire de la rédaction du Bulletin des Américanistes de Belgique, représentera la Belgique. Il s’agissait, pour les expéditionnaires, de marcher sur les traces des mythologies pascuanes, d’infirmer ou de confirmer la thèse avancée par Guillaume de Hevesy ; bref, soulever tous les mystères qui fleurissaient sur l’île de Pâques.


Pendant que chacun s’apprête, Métraux passe au crible tous les écrits, les photographies et travaux ethnographiques et archéologiques existant sur Rapa Nui, dont ceux de Katherine Routledge, l’archéologue anglaise qui passa dix-huit mois sur l’île entre 1913 et 1914.


L’année 1933 s’écoule en recherches et préparatifs. Les financements sont prêts. Le départ approche.


Charles Watelin et Alfred Métraux gagnent Lorient et s’embarquent au mois de mars 1934 sur le Regnault de Genouilly, un aviso de la Marine de guerre française. Henry Lavachery a prévu de les rejoindre un peu plus tard à Lima et doit embarquer sur le Mercator, le bateau-école de la Marine marchande belge.


Le voyage sur l’aviso français est malheureux. Watelin prend froid et en meurt. Son corps est débarqué au Chili. Métraux, très marqué par le décès de son compagnon, masque mal son chagrin. Dans une lettre, il écrit à Paul Rivet qu’il a « quitté le Regnault à Puerto Monte54 » et qu’il rejoint Santiago du Chili, où il espère probablement recevoir des nouvelles sur la suite à donner à l’expédition. Cependant, il propose de prendre la tête de la mission.


L’expédition franco-belge débarque dans la baie de Hanga-roa, le 27 juillet 1934. Métraux et Lavachery veulent percer le mystère des statues et celui des tablettes de rongorongo.


Aujourd’hui encore, le rongorongo, l’écriture sacrée des Pascuans, reste indéchiffrée malgré des dizaines de travaux. Et ses secrets ne seront jamais mis au jour, malgré les archives des missionnaires de la Congrégation des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, malgré les travaux d’Alfred Métraux…


Enfin, il est une dernière question encore qui se pose. Compte tenu des travaux effectués au fil des siècles par les Français et les différentes demandes adressées par Onésime Dutrou Bornier au gouvernement français, on peut s’interroger : « Et si l’île de Pâques était française ? »


Je vous donne donc rendez-vous à Rapa Nui !


______________________
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